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Note de l’auteure

Ce roman est une adaptation du recueil de nouvelles et de chansons Le Livre de la jungle, écrit en 1894 par l’écrivain britannique Rudyard Kipling.



« — La lune se couche, dit le serpent. Y a-t-il encore assez de lumière pour voir ?

Des murs vint un gémissement comme celui du vent à la pointe des arbres :

— Nous voyons, ô Kaa !

— Bien. Et maintenant, voici la danse… la danse de la Faim de Kaa. Restez tranquilles et regardez !

Il se lova deux ou trois fois en un grand cercle, agitant sa tête de droite et de gauche d’un mouvement de navette. Puis il se mit à faire des boucles et des huit avec son corps, des triangles visqueux qui se fondaient en carrés mous, en pentagones, en tertres mouvants, tout cela sans se hâter, sans jamais interrompre le sourd bourdonnement de sa chanson. La nuit se faisait de plus en plus noire ; bientôt, on ne distingua plus la lente et changeante oscillation du corps, mais on continuait d’entendre le bruissement des écailles. »

— Rudyard Kipling




Partie 1

La chasse




Chapitre 1

Au crépuscule, 10 juin

Cette nuit-là, bien qu’Albert Taillon se soit juré de garder l’œil ouvert, il s’était assoupi.

Pourtant, toutes les fois où il raconterait ce qu’il avait vu — malgré ses 86 ans, les occasions seraient nombreuses —, jamais il ne ferait mention de cet instant de faiblesse qui, pour lui, révélait mollesse et lâcheté. Ses radotages occulteraient d’autres détails, non pas parce que sa mémoire lui jouait parfois des tours, mais parce que le colonel Taillon était un homme orgueilleux. Néanmoins, il ne dirait rien que la vérité — la sienne, du moins — et, une main sur le cœur, il le jurerait jusqu’à sa mort.

Dans des fourrés obscurs, dans la pâle lueur des lumières des villages environnants, c’est bercé par l’eurythmie du vent dans les branches ainsi que le lointain et sporadique hululement d’un hibou qu’Albert Taillon passa de l’état d’intense vigilance à celui de somnolence. Ce furent les gémissements d’une femme qui, en brisant l’harmonie sonore de la forêt, le tirèrent de sa léthargie. La course effrénée de la malheureuse, provoquant froissements et chuintements dans la végétation, lui remit en mémoire la teneur de sa mission.

Avant même de discerner dans la pénombre les mouvements frénétiques de la silhouette, juste en tendant l’oreille, Albert Taillon sut que la femme était en proie à la panique. Il ignorait combien de temps il avait dormi, mais il s’était réveillé juste à temps. Il n’était pas encore trop tard.

À bout de souffle, la femme luttait pour sa vie. Le cou tordu pour regarder derrière son épaule, elle lâchait des petits cris d’animal traqué. Les hauts talons de ses escarpins ainsi que l’étroitesse de sa robe entravaient sa fuite ; elle repoussait de ses paumes les arbres qu’elle n’arrivait pas toujours à éviter.

Ce que pouvait bien faire cette imprudente à la tombée de la nuit au cœur de cette forêt, le colonel Taillon l’ignorait. En revanche, il était convaincu de savoir à qui elle cherchait à échapper. Camouflé dans son uniforme de combat, c’était pour croiser le regard de ce monstre que Taillon s’était embusqué dans les fourrés.

Pour l’abattre, une bonne fois pour toutes.

Lorsque le premier grognement bestial vint aux oreilles du vieil homme, tous les poils de son corps s’érigèrent subitement.

N’importe qui d’autre se serait ratatiné de peur…

Lui attendait ce moment depuis beaucoup trop longtemps pour ressentir autre chose qu’une vive excitation. Une série d’aboiements sinistres suivirent, comme si un loup hurlait à la lune. Or, Taillon savait qu’il n’avait pas affaire à cette espèce.

Quand bien même le loup aurait refait surface dans la région, la forêt est beaucoup trop près de la ville pour abriter un de ces spécimens…

Depuis sa découverte, combien de nuits Albert avait-il passées à guetter l’ennemi, dissimulé dans cette forêt ?

Personne ne veut me croire.

Bientôt, une nouvelle médaille viendrait décorer son uniforme militaire.

Dans le dos de la fuyarde, qui avançait sans le savoir droit sur la cachette d’Albert Taillon, des pas impétueux martelaient le sol sans faire mine de ralentir. Un craquement arracha à la femme un petit cri désespéré. Le colonel tressaillit, présumant qu’elle venait de se briser un os. Il était pourtant préparé à tout.

Non seulement je suis formé pour garder mon sang-froid et agir au mieux dans ce genre de situation, mais je connais la vérité.

Néanmoins, lorsque la femme tomba à genoux en plein dans la mire de son fusil d’assaut, la peur s’accrocha fermement à ses tripes. Lui-même était trop vieux pour craindre la mort, mais la proie de la bête lui inspirait une profonde pitié.

Si elle s’est cassé la cheville, je ne donne pas cher de sa peau…

Soulevant son casque — le modèle britannique de 1943 —, le vieil homme plissa les yeux dans l’espoir qu’ils percent un peu mieux les ténèbres, sans résultat probant. Étirant un bras vers le paquetage qu’il avait au dos, frôlant sa pelle de tranchée et le sac de toile contenant son masque à gaz, il tenta d’empoigner ses lunettes de vision nocturne. Une crampe à l’épaule contrecarra son plan en s’étendant à tout son bras.

Ce n’est donc qu’à la lueur blafarde de la lune que le colonel Taillon observa la scène qui se déroula ensuite devant lui. Tandis que la femme accroupie retirait ses escarpins, les grognements rauques gagnaient en force ; le monstre approchait. Les cheveux en bataille, du sang maculant sa robe et son visage, sa poitrine se soulevant par à-coups à cause de sa respiration laborieuse, la femme se releva, ses chaussures dans les mains. Taillon comprit avec soulagement qu’elle ne s’était pas blessée à la cheville. Tout ce qui s’était cassé, c’était le talon aiguille d’un de ses escarpins.

Les grognements de chien enragé, après avoir révélé que la bête n’était plus qu’à quelques mètres de sa proie, se turent brusquement. Dans les fourrés, le vieil homme retint son souffle. Une ombre s’étendit, happant dans le noir le haut du corps de la femme. Cette dernière, dos au prédateur, fut paralysée. Soit elle n’avait plus l’énergie nécessaire pour reprendre sa course, soit elle s’avouait n’avoir aucune chance de s’en sortir de cette façon. Changeant de tactique, espérant peut-être amadouer son poursuivant, la femme se retourna lentement vers lui. Sa respiration était rude et enrouée. Elle lança ses chaussures devant elle. Au bruit, Taillon se dit qu’un des escarpins avait touché sa cible, que lui cachait encore le buisson qui le dissimulait lui-même. Des cris, jusque-là coincés dans la gorge de la femme, fusèrent hors de sa bouche. La bête fit un pas de plus vers elle. De son corsage, la femme sortit un bijou.

Pauvre folle ! Elle pense pouvoir l’acheter ?

Les cris devinrent des râles, parmi lesquels le vieil homme discerna les mots :

— Non, tu ne…

Un rugissement furieux la fit taire. Bondissant à la gorge de sa proie désespérée, son poids la bloquant au sol, la bête apparut enfin dans le champ de vision du militaire. Lui qui s’était cru prêt à agir prestement avant que les deux corps ne s’enchevêtrent fut incapable d’appuyer sur la gâchette. Tout le temps qu’il venait de passer allongé dans les fourrés avait engourdi ses muscles et bloqué ses articulations. Maudissant sa carcasse décrépie, Albert Taillon leva devant lui un canon tremblant.

Cette bête ressemble à un homme…

Le colonel savait qu’elle ne l’était qu’à moitié.

Alors que la femme se débattait furieusement, l’homme-bête lui lacérait le corps de ses griffes. Quand il eut planté ses dents dans son cou, il grogna de plus belle. Enragé, exalté par le goût du sang, ce monstre sans pitié semblait paré pour déchiqueter entièrement sa victime et la dévorer vivante.

Une détonation mit fin à cette boucherie. Lâchant la femme, l’homme-bête s’éloigna de quelques pas tout en cherchant de ses yeux fous d’où venait le coup de fusil. Puis, l’échine courbée comme s’il hésitait entre rester debout ou se jeter à quatre pattes, il déguerpit sans avoir repéré l’ennemi, sa victime laissée pour morte.

En dépit de la précision du StG 44, Taillon avait manqué sa cible. L’arthrite qui lui tordait les doigts n’était pas étrangère à cet échec. Tant bien que mal, il se remit sur pied, sortit des fourrés et se lança aux trousses de la bête.

Le fusil d’assaut ayant une bonne portée de tir, la partie n’était pas encore jouée.




Chapitre 2

Aux premières heures du jour, 11 juin

Serge Kane pressa la sonnette. Accrochée de travers à la porte de l’appartement, une plaque de métal prévenait que Barbara Giguère tenait là ses quartiers de détective privée. Le quinquagénaire avait rendez-vous avec cette vieille connaissance, à laquelle il s’était engagé à apporter son aide dans une affaire en cours. Retraité du Service de police de la Ville de Québec, l’enquêteur Kane avait été un spécialiste de la lutte contre le crime organisé.

Il redressa l’écriteau, qui retomba. De l’index, il donna un deuxième coup de carillon.

Elle attend quoi pour me laisser entrer, la maudite ?

Le temps étant à l’orage, Serge n’était pas d’humeur à poireauter. L’humidité réveillait toujours une vive douleur dans son genou gauche. Il n’avait qu’une envie : poser ses fesses quelque part.

« C’est plus humide que la chatte de ta femme, hein, shérif ? »

C’était exactement le genre de phrase que le chef de gang Logan Saint-Cyr, toujours au courant de tout, et donc de sa situation matrimoniale, aurait pu lui balancer à la gueule. Neuf mois plus tôt, Jacinthe avait demandé le divorce et était partie avant même qu’il sorte de l’hôpital, où il se remettait du grave accident l’ayant forcé à prendre sa retraite.

« Bien sûr, shérif, se moqua aussi Barbara dans la tête de Serge. Si vous voulez me faire croire que c’est juste à cause de l’accident… »

Ce surnom dont on l’affublait, Kane le devait à sa réputation. Il ne le niait pas : il n’hésitait pas à faire le mal lorsque c’était pour faire le bien. Les criminels tout autant que ses collègues policiers l’appelaient « shérif » en référence à la conquête de l’Ouest américain, époque où shérifs et hors-la-loi échangeaient aisément leurs rôles.

« La fin justifie les moyens », voilà qui résumait bien la philosophie de Serge Kane.

Tirant son portable de la poche arrière de son jean, il tenta de communiquer avec Barbara, mais la quadragénaire ne daigna pas plus répondre au téléphone qu’à sa porte. Pressant la sonnette pour la troisième fois, Serge y enfonça longuement le doigt. Il enrageait d’autant plus que Barbara lui avait arraché contre son gré la promesse de ce rendez-vous matinal.

Je lui dois rien à cette bonne femme là, grommela-t-il par-devers lui. J’ai fait ce que j’avais à faire, rien de plus, rien de moins.

— Barbara ! hurla-t-il sans égard pour d’éventuels lève-tard. Tu m’ouvres immédiatement ou tu m’oublies !

L’orage éclata dans l’instant. Maintenant frustré par la pluie qui lui fouettait les mollets, Serge tira sur la poignée. Contre toute attente, la porte s’ouvrit. Barbara avait omis de la verrouiller. L’ex-enquêteur en déduisit qu’elle n’était pas loin. En se mettant à l’abri dans l’appartement, il supposa qu’elle était allée acheter des croissants à la boulangerie du coin.

Histoire de fêter nos retrouvailles, ironisa-t-il en mettant les pieds dans une cuisine en désordre.

Le plancher était propre, mais pas fraîchement balayé. Connaissant fort bien l’opinion que Barbara Giguère avait de lui, Kane ne s’étonna pas de constater qu’elle n’avait fait aucun effort particulier pour le recevoir chez elle de façon convenable.

— Fait chaud, maugréa-t-il.

De son seul œil valide, il localisa la cafetière. Croisant son propre reflet dans le verre de la verseuse remplie au quart, il détourna le regard. Dans une tasse qu’il pêcha à travers la vaisselle sale encombrant le comptoir et qu’il se contenta de rincer sous l’eau tiède du robinet, il se servit un café. Sans doute infusée la veille, la boisson était tiède. Serge s’en accommoda, continuant à y tremper les lèvres et à absorber bruyamment de petites gorgées.

La cuisine, pourtant minuscule, servait de salle à manger, mais également de bureau. Pouvant tout juste accueillir deux personnes, la table ronde était ensevelie sous divers dossiers, des stylos et des surligneurs. Serge souleva un dossier, qu’il remit aussitôt sur l’éboulement ayant peut-être déjà été une pile, avant de s’éloigner afin de voir ce que recelaient les autres pièces.

Mis à part la salle de bains, il n’en découvrit qu’une de plus : la chambre de Barbara. Sur le lit simple, les draps aux motifs écossais étaient en bataille. Avec nonchalance, sa tasse de café dans une main, Serge ouvrit un à un les tiroirs de l’unique commode. Il avait dans l’idée de renifler la lingerie de la femme, mais quand il dénicha les sous-vêtements difformes qui devaient leur transparence à l’usure plutôt qu’à la coquetterie, il grogna dédaigneusement, referma les tiroirs et regagna la cuisine. Jetant par réflexe un œil au poignet auquel il ne portait plus de montre depuis décembre 2017, moment où il s’était procuré son premier téléphone portable, il soupira d’impatience.

Où t’es passée, Barbara ? On crève de chaleur, chez toi.

Serge retira son vieux blouson de cuir brun fauve, le posa sur le dos d’une chaise et s’assit. Parmi la douzaine de dossiers qui traînaient sur la table, il ouvrit celui de Nil Frog, un jeune homme d’origine indienne de 24 ans subitement disparu.

Méchant nom à coucher dehors !

C’était pour aider Barbara à mettre la main sur ce gars que Kane était là. La femme, qui en faisait une affaire personnelle, avait su trouver les mots pour l’obliger à s’impliquer dans cette enquête.

Le dossier comptait quelques photos, laissées en vrac entre deux pages. Sur la plupart, Nil n’avait qu’un an ou deux. Une seule le montrait à l’âge adulte, photographié parmi un groupe rassemblé autour d’un gâteau. Tous souriaient ou faisaient les pitres, alors que Nil, encerclé en rouge à l’arrière-plan, n’affichait aucune expression. Son visage froid, mais séduisant, était en partie caché derrière de longs cheveux noirs. Sur une autre photo, un vieux toutou à l’effigie d’une grenouille était assis, la tête pendante, sur les draps aux motifs écossais de Barbara. Il lui manquait un œil.

Elle me trouve peut-être à son goût, finalement, se gaussa Kane.

En tournant les pages du dossier de Nil Frog, il jugea que, malgré ses trois centimètres d’épaisseur, il ne contenait que peu d’éléments susceptibles de fournir une piste solide.

Il le referma.

N’étant pas de nature à se décourager à la première difficulté, Kane profita de l’absence de l’agente d’investigation pour farfouiller dans des dossiers qui ne le regardaient ni de près ni de loin. Ainsi, il apprit que la moitié des contrats de Barbara consistaient à débusquer des locataires ayant mis les voiles sans avoir payé leur loyer. Il prit également connaissance de la disparition récente de Josiane Rainville, victime de violence conjugale. Quelques jours plus tôt, la sœur de cette jeune femme blonde avait confié à Barbara le soin d’élucider ce mystère. Ennuyé par ce cas, il ne fit que le survoler. Faisant pareil avec les autres dossiers, Serge finit par tomber sur celui qui portait son propre nom. En consultant toutes les informations que Barbara avait amassées sur lui, il commença à se demander s’il n’était pas tombé dans un piège.

Barbara ? Tu m’aurais pas attiré chez toi sous un mauvais prétexte, hein ? Dans l’intention de te venger…

Machinalement, Serge se tapotait la tempe gauche, endroit où les brûlures au troisième degré ne lui avaient laissé aucune sensation.

Le jour où la route de Serge Kane avait croisé celle de Barbara Giguère, il aurait pu fermer les yeux sur ses fautes et la laisser s’en tirer. Lui donner le temps de quitter la ville, au moins. D’ordinaire, c’était le genre de choses qu’il n’avait aucun scrupule à faire s’il jugeait que le bien pouvant en découler le légitimait. Or, l’enquête à laquelle Kane venait de mettre fin avait été longue, et il ne pensait plus qu’à en récolter les lauriers. Ce qui allait advenir de Barbara Giguère avait été le dernier de ses soucis.

Le sort de l’enfant m’a pas trop préoccupé non plus…

Le dossier de Kane contenait un article à propos de l’accident qui avait failli lui coûter la vie et qui avait précipité son départ à la retraite. L’ex-policier se dit que Barbara devait s’être réjouie à la lecture de ce torchon.

Combien de fois l’a-t-elle relu ?

Sans crier gare, une odeur de chair brûlée vint aux narines de Serge. Même s’il referma le dossier et qu’il le bazarda à l’autre bout de la table, le mal était fait : les souvenirs affluaient. Pour la millième fois, il entendit le crissement des pneus sur l’asphalte, et Pascal Chagnon qui criait :

« Kane ! J’veux pas mourir, merde ! »

Les freins avaient fini par lâcher complètement, et l’impact avait eu lieu. Juste avant le bruit assourdissant des deux voitures entrant en collision, Serge avait fermé les yeux, s’étonnant ensuite d’être en mesure de les ouvrir.

Chagnon et lui n’étaient pas morts.

Même si, dans les jours qui avaient suivi, Serge Kane avait souhaité, et plus d’une fois, qu’il en soit autrement.

Des coups frappés à la porte permirent à l’ex-enquêteur de fuir les rappels cauchemardesques du passé.

— C’est ouvert ! annonça-t-il.

Un second coup de sonnette lui répondit. Grognassant, Serge se leva et, traînant sa jambe gauche derrière lui, se rendit devant la porte, qu’il ouvrit brusquement. Sur le perron de la maison de Barbara, un vieil homme lui fit un salut militaire. Il était engoncé dans un uniforme datant, à vue de nez, de la Seconde Guerre mondiale, et la pluie tapait dru sur son casque.

— Vous êtes pas Barbara Giguère, décréta le vieillard, et cela sonna comme une accusation.

— On peut rien vous cacher, ronchonna Serge en regagnant sa chaise.

Sans y être invité, l’intrus pénétra dans l’appartement et referma la porte, diminuant de moitié le tapage de la pluie et l’intensité des coups de tonnerre.

— Blessures de guerre, soldat ? s’enquit-il.

Si la difficulté avec laquelle Serge se déplaçait pouvait passer inaperçue sur une courte distance, les séquelles qui marquaient son visage sautaient aux yeux.

— Vous y voulez quoi, à Giguère ? questionna-t-il le vieil homme.

— La police refuse de m’écouter… Mes troupes sont dispersées. Je crains qu’il soit trop tard pour la plupart de mes soldats. Vous êtes l’associé de Mme Giguère ?

La curiosité de Serge étant piquée, il hocha la tête et fit signe au vieillard de le rejoindre à la table. Ce dernier obtempéra, mais demeura debout. Désireux de se montrer professionnel, Kane ferma les dossiers confidentiels et les rassembla en une pile.

— Colonel Albert Taillon, se présenta le visiteur en enlevant son casque.

Il tendit une main un peu tremblante, que Serge serra dans la sienne.

— Détective Serge Kane, mentit le retraité. Qu’est-ce que j’peux faire pour vous, colonel Taillon ?

— Une femme a disparu.

— Son nom ? se renseigna l’imposteur en arrachant à son propre dossier une feuille qu’il vira de bord afin d’y prendre des notes avec un des stylos de Barbara.

— Je l’ignore, général. Je la connais pas.

Général ?

Serge releva la tête et le sourcil qui lui restait.

— Comment vous savez qu’elle a disparu ?

— L’événement a eu lieu sous mes yeux, général. La nuit dernière.

Le vieil homme raconta alors à Serge l’improbable histoire d’une femme qui s’était fait attaquer par un loup-garou dans la forêt des Gorges-du-Nord.

— À moins d’une heure du centre-ville, précisa-t-il.

Se permettant de mettre ce récit en doute, Serge allégua qu’il devait s’agir d’un chien.

— Je sais très bien ce que j’ai vu, général Kane ! s’obstina le vieil Albert. J’ai pas pu me servir de mes lunettes à vision nocturne que j’ai, soit dit en passant, enlevées un doigt après l’autre de la main d’un moribond soviétique, mais mes yeux me trompent pas ! Personne trompe le colonel Taillon ! Surtout pas ces satanés Allemands ! Ce sont eux, avec leurs expériences contre nature qui durent depuis plus d’un quart de siècle, qui ont créé les loups-garous. Si au moins ces idiots étaient foutus de garder le contrôle sur ces êtres démoniaques !

Lorsque le vieillard se mit à décrire la victime : blonde, mince, plutôt jeune, Serge s’évertua à remettre la main sur le dossier de Josiane Rainville.

— La robe qu’elle portait était couverte d’une abondante quantité de sang, divulgua le colonel.

— Vous faisiez quoi dans la forêt en pleine nuit ? voulut savoir Serge.

— C’est là où se cachent les Allemands, général, révéla le colonel. Au moment de l’attaque, j’étais en mission de reconnaissance. De jour en jour, les Allemands et leurs créatures se rapprochent de plus en plus de la ville et…

Coupant court à ce délire, Serge posa la photo de Josiane Rainville sur la table.

— Ça pourrait être votre victime ?

— Pas impossible, admit Albert après avoir plissé les yeux. Possible, donc.

— Il est fort probable que la femme fuyait un conjoint violent, colonel Taillon, pas une créature mythique.

L’hypothèse de Serge ne plut pas au vieil homme. S’emportant, il jura avoir vu une bête enragée debout sur deux pattes.

— Vous allez devoir me croire, général Kane ! J’ai alerté la police il y a déjà vingt-cinq ans. Elle est jamais intervenue. Les choses se sont calmées pendant de longues années, mais depuis quelques mois, les Allemands et leurs serviteurs des ténèbres sont de nouveau actifs et menacent de prendre la ville… Mes troupes en ont plein les bras avec eux ! Puisque la police veut pas s’en mêler, c’est donc vous qui devrez retrouver cette malheureuse.

— La bête l’a pas dévorée ? interrogea Serge, qui avait cessé de noter les propos de son interlocuteur depuis un moment déjà.

— La fille était gravement blessée, ça c’est certain, général. Mais j’ai fait fuir la bête avant qu’elle parvienne à ses fins. D’un coup de fusil.

L’ancien policier leva des yeux déconcertés sur le vieil homme. Il allait s’offusquer, mais se ravisa en entendant :

— Un StG 44, général. J’ai moi-même dérobé ce fusil à un cadavre allemand !

Ce qui lui donne plus de 100 ans, se dit Kane. Inutile de gaspiller ma salive, ce vieux sénile se balade sûrement pas en forêt armé d’un fusil d’assaut de la Seconde Guerre mondiale.

— J’ai couru derrière le loup-garou, bien sûr, continuait d’élucubrer Taillon. J’ai tiré quelques coups de plus, mais j’ai perdu sa trace avant de le toucher. Il faut dire qu’il courait vite ! Quand je suis revenu sur mes pas pour prêter assistance à la demoiselle en détresse, elle était plus là.

— Plus là ? Vous avez pas dit qu’elle était gravement blessée ?

— Affirmatif, général, c’est bien l’impression que j’ai eue. Je me suis dit qu’elle pouvait pas aller bien loin. À mon retour, elle s’était pourtant bel et bien volatilisée.

— Vous avez pu vous tromper d’endroit. Au lieu de revenir sur vos pas, p’t-être que…

— Négatif, général Kane ! Je me suis fait un point d’honneur de pas l’abandonner ! Je l’ai cherchée toute la nuit ! C’est au colonel Taillon que vous vous adressez. Première division, 3e brigade, 14e bataillon du Royal Montreal Regiment. Maintes fois décoré pour actes de bravoure et faits d’armes exceptionnels !

— Donc, fit Serge en faisant mine de réfléchir, vraisemblablement, la victime aurait été enlevée par des extraterrestres…

— Vous avez l’esprit ouvert, général, je suis agréablement surpris. Vous êtes l’homme de la situation. Personnellement, je ne rejette aucune hypothèse. Celle-ci est à envisager sérieusement.

 — Vous avez d’autres détails à me communiquer, colonel Taillon ?

— Rien qui soit susceptible de faire avancer votre enquête, j’en ai bien peur. J’ai pas de ligne téléphonique, mais vous pourrez me trouver chemin du Sous-Bois, à Mare-Mercier. La maison avec un toit vert.

Serge se leva.

— Merci, colonel Taillon.

Celui qu’il prenait pour un fabulateur ne bougeant pas, en pointant la porte derrière son dos, il ajouta :

— Rompez, colonel.

— Je vous laisse à votre mission, général, réagit le vieil homme en se dirigeant séance tenante vers la sortie. Tenez-moi au courant, je vous prie.

— Bien sûr, marmonna Serge.

Comptez sur moi pour envoyer un pigeon à la maison au toit vert…

Dès que le vieux gâteux eut passé la porte, Kane fit une boulette de la feuille qu’il avait devant lui. Lancée en direction de l’évier, elle termina sa trajectoire dans une assiette, où un bout de pain rôti était prisonnier d’un jaune d’œuf séché.

Serge leva son poignet droit devant ses yeux. Ce n’est qu’ensuite qu’il attrapa son téléphone portable et il pesta en voyant que l’heure tournait.

Barbara n’était toujours pas rentrée. 

Elle est peut-être quelque part sur la route, en filature.

L’enquêteur à la retraite devait bien s’avouer que son temps n’avait plus rien de précieux. Mais parce qu’il avait la nette impression de s’être fait poser un lapin, l’offense le mettait en colère. N’obtenant pas de réponse en tentant une seconde fois de joindre Barbara par téléphone, il serra le poing et l’abattit sur la table. Les dossiers du dessus se soulevèrent et retombèrent. De l’un d’eux, une photo glissa sur la table. Serge avait déjà son blouson élimé sur le dos, prêt à quitter l’appartement de Barbara Giguère pour ne plus jamais y revenir, lorsqu’un détail perturbant attira son attention.

Interloqué, Serge Kane se laissa retomber sur la chaise.




Chapitre 3

Alors que Kane était encore au lit, 11 juin

Les formes des arbres commençaient déjà à se découper sur le gris du ciel. Malgré la pluie battante, la robe de la jeune femme était toujours tachée de rouge. D’un pas lent et douloureux, ses escarpins à la main, elle s’approchait d’une cabane en bois rond. Isolée dans les bois, cachée entre les arbres, elle semblait abandonnée. Le vent battait dans la grande porte ouverte. Exténuée, la jeune femme resta figée un moment, hésitant à entrer. Sur ses gardes, distribuant des regards nerveux autour d’elle, elle finit par se décider à pénétrer dans l’abri. Ne dépassant pas le tapis de l’entrée, où elle déposa ses escarpins, elle maintint la porte ouverte. Soulevant un à un ses pieds nus, elle balaya leur plante des épines et des gravillons n’ayant pas perforé trop profondément sa chair. Replaçant ses mèches blondes derrière ses oreilles, d’une voix étonnement claire et autoritaire, elle appela :

— Il y a quelqu’un ?

Ne se laissant pas rassurer par l’absence de réponse, c’est à pas de loup que la jeune femme circula entre les objets qui jonchaient le sol de la cuisine. Il était évident qu’une bagarre avait eu lieu dans cette pièce. Sur le plancher, une bouteille de vin rouge brisée y avait répandu son contenu. Des trois bougies blanches reposant à travers les éclats d’une assiette et d’une coupe, une était cassée en deux. Sur un mur, des empreintes de mains d’un marron rougeâtre traçaient un arc. Un bol d’eau avait également été renversé sous la table, dont la nappe tirée jusqu’au plancher avait failli entraîner dans sa chute un poêle à fondue, un beurrier et les reliefs d’un repas. Tout portait à croire qu’un souper en amoureux avait mal tourné.

Et pourtant, il n’y avait qu’un ensemble de couverts.

Lentement, retenant sa respiration, toujours en surveillant sporadiquement ses arrières, la jeune femme passa au salon. Elle regarda derrière le divan protégé par une vieille couverture en macramé puis, mécaniquement, replaça un coin du grand tapis à franges. Dans la salle de bains, elle vérifia que personne ne se dissimulait derrière le rideau de la douche. Dans la chambre, elle inspecta le dessous du lit et l’intérieur de la garde-robe.

Rassérénée, la blonde revint sur ses pas. De retour dans la cuisine, elle ouvrit une armoire remplie de conserves. Elle attrapa une boîte de nourriture pour chien, tira un tiroir vers elle et y prit un ouvre-boîte. D’une autre armoire, elle sortit un bol. Dans une succession de bruits spongieux, la pâtée alla choir dedans. La jeune femme se rendit sur le seuil de la porte, d’où elle appela son chien.

— Viens, mon beau ! Il n’y a plus de danger !

Elle osa quelques pas hors de la cabane, siffla l’animal, cria plusieurs fois son nom, puis abdiqua. Attristée, elle laissa la gamelle sur le perron avant de revenir dans la cabane. Cette fois, elle referma la porte derrière elle. Se sentant en sécurité à l’intérieur, elle mit le verrou.

Dans la salle de bains, débarrasser son corps meurtri de la robe moulante lui coûta de douloureux efforts. Une fois la robe sale lancée dans la baignoire, la jeune femme se retrouva nue. Se plaçant devant le miroir, elle pressa ses arcades sourcilières, lissa ses sourcils, puis évalua les dégâts.

Son cou était marbré de rouge, mais la majorité des griffures et des morsures étaient superficielles ; elle les désinfecterait et les oublierait. La seule blessure dont elle devait s’inquiéter était la morsure à son épaule, plus profonde qu’elle l’avait imaginé. Une pommade serait nécessaire si elle ne voulait pas garder une affreuse marque en souvenir. Elle examinait la lésion de plus près, la bouche tordue sous la concentration, lorsqu’un grincement lui amena un goût de bile dans la bouche.

La jeune femme savait pertinemment ce qui avait provoqué ce bruit aigu : la trappe, sous le tapis du salon. Son cœur se mit à battre la chamade. En se précipitant dans le couloir entre les deux pièces, elle fut aussitôt forcée de s’arrêter.

Une haute silhouette sombre lui bloquait le passage.




Chapitre 4

En début de soirée, 11 juin

Au cœur du Vieux-Québec, deux gorilles en complets gris montaient la garde devant la porte du Bandar-Log. Certains disaient que ces statues intimidantes, du même gris de la tête aux pieds que les murs en pierre d’ardoise dont ils assuraient la surveillance, n’avaient pas bougé de là depuis que Logan Saint-Cyr avait acheté le manoir ancestral. Une dizaine d’années plus tôt, le milliardaire y avait établi son entreprise, changeant l’hôtel en agence événementielle de luxe. À grands frais, il avait fait aménager des bureaux et des salles de réunion. Une trentaine de suites avaient néanmoins été conservées et rénovées, car le propriétaire du Bandar-Log, après avoir élu domicile sur son lieu de travail, avait exigé de ses hommes qu’ils fassent de même.

Au fil des années, les frasques de Logan Saint-Cyr et de ses sbires faisaient de plus en plus souvent la une des journaux. Le Bandar-Log était aujourd’hui un lieu que les jeunes délinquants et les petits caïds rêvaient de fréquenter, mais dont les vertueux se tenaient éloignés. Quelques mois auparavant, l’escouade Primate, créée par le SPVQ1 afin de mettre un frein aux activités criminelles du milliardaire, avait été démantelée avant d’être parvenue à ses fins.

L’arrière du manoir abritait un solarium avec fauteuils et foyer, une piscine et la salle de cinéma privée de Saint-Cyr. Les suites, les bureaux et les salles de réunion occupaient les étages supérieurs. Contre un mur de l’immense hall d’entrée s’alignaient une douzaine de bornes d’arcade datant des années 1980 et détonnant avec le reste du décor, moderne et luxueux. Au milieu de cette vaste pièce où Logan Saint-Cyr et ses hommes passaient le plus clair de leurs soirées, un jacuzzi était entouré de sofas. Cette grande baignoire pouvant recevoir une dizaine de personnes était, en quelque sorte, le trône du milliardaire. Son bureau se trouvait quelques mètres au-dessus, campé sur une large mezzanine surplombant le hall. De là, il lui était toujours possible de voir qui entrait chez lui, car les murs qui l’entouraient étaient entièrement vitrés, ne lui laissant pas la moindre intimité. Des stores électriques opaques avaient été installés, mais Saint-Cyr les descendait rarement. Ce qui ne l’empêchait pas de se masturber régulièrement, confortablement calé dans son fauteuil de cuir à roulettes.

C’était d’ailleurs l’activité à laquelle s’adonnait l’homme de 46 ans à cet instant précis, le pantalon de son complet gris perle descendu sur les cuisses, tandis que, sur l’écran de son ordinateur, une jeune femme travaillait elle-même devant un ordinateur, ses longues boucles rouges maintenues en chignon par deux crayons de plomb.

— Alors, Rubis, elle avance, cette thèse ?

Nue sous un t-shirt, une jambe relevée contre l’appui-bras de sa chaise, la jeune femme cessa de pianoter sur son clavier pour attraper un marqueur rose. Elle surligna une phrase dans un livre et, pensivement, porta le crayon à sa bouche et en mordilla le capuchon. Puis, tout en recommençant à taper d’une seule main, elle inséra la base du marqueur dans son vagin.

Logan Saint-Cyr ne consentait que de brefs coups d’œil à cette scène, se complaisant surtout à reluquer son propre membre, qu’il relâchait sporadiquement pour mieux le contempler. Il avait de quoi être fier, et il n’était pas le seul à le penser. Pour la troisième année consécutive, le magazine Miam Z’Elle lui avait décerné le prix de la plus belle bite du Québec.

Lorsque Logan voulut voir où en était Rubis, elle avait quitté sa chaise. Le marqueur rose était de retour sur la table de travail. Qu’à cela ne tienne ! Saint-Cyr sortit d’un tiroir une revue déjà ouverte à la page où il pouvait admirer en gros plan la courbure, la couleur et les dimensions parfaites de son sexe en érection. Accrochée à la verge victorieuse décorée par un ruban rouge pendait une lourde médaille d’or. L’excitation de Logan se décupla. S’astiquant furieusement le trophée, il se mit à passer son autre main dans ses cheveux.

Sur la liste des choses dont Logan Saint-Cyr s’enorgueillissait, juste après son membre viril, venait son épaisse chevelure un peu plus poivre que sel, qu’il coiffait vers l’arrière à la John Dillinger.

Rubis entrebâilla la porte du bureau et y passa la tête. Son t-shirt lui allait à mi-cuisses, et elle avait relâché ses cheveux rouges.

— Je prends deux ou trois jours de congé, prévint-elle Logan. J’pars demain.

— Où tu vas, ma belle ?

— C’est pas vos affaires, sire.

Un petit son bref avertit Logan qu’on tentait de le joindre par appel vidéo.

— Tu prendrais pas l’appel, Rubis ? Je suis un peu occupé, là…

— C’est pas dans mon contrat.

La porte du bureau se referma derrière la jeune femme. Saint-Cyr posa une main sur sa souris recouverte de cuir et de cristaux de Swarovski, cadeau d’un richissime client. Quelques clics plus tard, un visage vint remplacer la chambre de Rubis sur l’écran de l’ordinateur. Logan reconnut son vis-à-vis à sa perruque qui ne donnait pas le change. Lionel Bourgault, un homme dans la soixantaine, était un habitué du Bandar-Log.

— Mon très cher Lionel ! Comment allez-vous ? Que puis-je pour vous ce soir ?

— Ma femme a demandé le divorce.

— Vous m’en voyez désolé.

— Je me fous bien d’elle, Saint-Cyr, et vous le savez, mais il est hors de question que je lui laisse la maison !

Logan lâcha sa bite le temps d’attraper un stylo et d’approcher son bloc-notes.

— Avez-vous une idée précise de ce que vous voulez, ou désirez-vous que mon équipe vous propose divers scénarios ?

— J’ai l’idée de base, répondit Bourgault.
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